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  DU MÊME AUTEUR :




  • La croisée des maux - roman - 2006 - Art Média Éditions (à présent Arphilvolis).




   




  Le blog de l’auteur : http://motsdebernard.canalblog.com/




  Cet ouvrage de pure fiction n’a d’autre ambition que de distraire le lecteur. Les événements relatés ainsi que les propos, les sentiments et les comportements des divers protagonistes n’ont aucun lien, ni de près ni de loin, avec la réalité et ont été imaginés de toutes pièces pour les besoins de l’intrigue. Toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé serait pure coïncidence.




  PROLOGUE




  Vendredi 30 mai, 21 heures – Route de Quimper, Bénodet




   




  À l’arrière du taxi qui la menait depuis la gare de Quimper jusqu’à la pointe Saint-Gilles à Bénodet, Agnès Delacour était perplexe. Cela lui arrivait rarement. Mais cette mission secrète n’était pas une enquête comme les autres et si ce n’avait été Gaïa – la commissaire Radia Belloumi – qui la lui avait commandée en toute urgence, elle aurait sans doute refusé. Mais elle avait beaucoup de respect pour cette collègue qui se trouvait en première ligne pour lutter contre de nombreux et mystérieux contre-pouvoirs tentant de renverser les personnes à la tête du pays.




  Aux yeux d’Agnès, rien de ce qui faisait sa force sur le terrain n’allait lui servir ici. Elle aimait prendre lentement connaissance d’un dossier pour y repérer les failles infimes qui avaient échappé aux enquêteurs, avant de reprendre avec eux le fil du dossier à partir de l’endroit où ils étaient bloqués. Elle savait détecter, dans le fond du regard d’un suspect, dans ses mimiques, dans ses intonations, les preuves de mensonge ou de sincérité. Mais pour cela, il lui fallait du temps – qui cette fois lui était compté –, un recul sur les événements qu’elle allait là vivre en direct, heure par heure, mais à distance. Pourtant, elle avait accepté la mission, parce que la supplique appuyée émanait de Radia Belloumi à laquelle elle devait tant.




  Pour couronner le tout, le partenaire d’enquête lui avait été imposé par celle-ci, la commissaire se portait garante de lui. Agnès détestait bosser en équipe, dotée d’un tempérament trop solitaire pour accepter conseils ou reproches, et quand la présence d’un binôme à ses côtés était obligatoire, elle s’arrangeait pour le choisir, après avoir étudié tous les profils, optant pour le plus malléable avant de le façonner à ses méthodes et de s’accommoder tant bien que mal d’une présence dans son ombre. Ce n’était pas de la mauvaise volonté de sa part, elle était construite ainsi, on ne se refaisait pas. Alors, cette fois, un partenaire d’enquête imposé, un ancien flic qui connaissait la Bretagne mieux que sa poche, un baroudeur qui avait traîné ses guêtres sur de nombreux continents… cela risquait de faire des étincelles !




  Pourtant Miss Ga – son amie Gaëlle Le Bris – avait voulu la rassurer tout en la conduisant à Montparnasse, ce qui l’avait un peu plus irritée. Paul était un type génial ; la preuve, c’était son père ! Non seulement ce devait être un vieux sage, mais en plus c’était le paternel de sa seule véritable amie. Bon, elle le connaissait depuis peu, ce lien familial, mais même avant, il avait toujours été cool avec elle, alors qu’elle était une pauvre petite orpheline qui cherchait un nid douillet pour se réchauffer de temps en temps. Selon Miss Ga, il n’était pas trop du genre macho, pas trop souvent donneur de leçons, encore plus rarement péremptoire dans ses ordres. Même si cela pouvait lui arriver – personne n’était parfait, même pas son paternel.




  Une fois de plus, la mission concernait, sinon le club Magenta – une confrérie secrète qui depuis deux décennies, sous couvert de groupes de pensée en faveur d’un nouveau socle solide pour notre République, avait tissé une toile invisible dans le pays dans le but de prendre le pouvoir le moment venu –, du moins des éléments dans sa périphérie. Officiellement, depuis quelques mois, le club Magenta n’existait plus et Agnès Delacour était de l’équipe qui avait contribué à sa destruction, auprès de la commissaire Radia Belloumi et de la magistrate Dominique Vasseur, notamment. Avec l’aval discret de la ministre Katell Pin. Les principaux leaders avaient été arrêtés, questionnés et, pour beaucoup, se trouvaient derrière les barreaux, en l’attente de leur procès. Il fallait dire que les preuves et témoignages abondaient pour les faire tomber, dont un précieux dossier compilé par un membre des services secrets français connu sous le surnom de Condor. Cet espion était mort, mais il avait laissé au policier Paul Capitaine les clés pour aller récupérer ce dossier caché en Pologne, son pays d’origine. Le siège du club Magenta à Paris avait été fermé, les bureaux y étaient vides, comme ceux des représentations régionales. Un bon coup de balai pour certains, mais pas pour tous. La Cause, comme l’appelaient les membres, les affidés, avait de nombreux fans un peu partout.




  Pourtant, un contrat avait été lancé sur la tête de Katell Pin, la garde des Sceaux, et Radia Belloumi en avait eu vent. Pas sous forme d’assassinat sanglant, mais par une cabale médiatico-politique dont elle ne se relèverait pas, alors qu’elle s’apprêtait, une semaine plus tard, à proposer à l’Assemblée nationale – puis dans la foulée au Parlement européen – un texte de loi permettant une surveillance accrue de ces courants de pensée complotistes. Un article au vitriol devait sortir le mercredi ou jeudi suivant, révélant des secrets cachés du passé de la politicienne d’origine bretonne. « Calomniez, calomniez, il en restera toujours quelque chose », avait écrit un jour le philosophe Francis Bacon. Tellement vrai ! Sans parler de la tornade qu’un tel pamphlet allait déclencher dans le pays, au risque de déstabiliser le gouvernement. La cabale avait donc de nombreux objectifs, mais une seule source, au fin fond de la Bretagne, dans le Finistère, berceau de Katell Pin.




  — Je ne sais pas si vous aurez beau temps pour le week-end, ils annoncent une tempête, lança le chauffeur de taxi, pour tâter le terrain.




  À croire que la météo avait été inventée juste pour entamer les dialogues, quand deux personnes ne savent pas trop quoi se dire, pensa immédiatement Agnès, en se renfrognant.




  — Je confirme, elle a déjà commencé dans mon crâne ! répliqua la cliente, sur un ton sec. Pour le reste, je m’en fiche un peu, je viens ici pour m’enfermer dans une chambre et bosser jusqu’à dimanche soir !




  — Ah, je comprends, vous êtes écrivaine, je vous vois bien écrire des polars, des thrillers, même ! Et il est vrai que le cadre de la pointe Saint-Gilles, en cette saison, est une garantie de calme et même d’inspiration, pour peu que, dans votre location, les planchers grincent et les portent crissent.




  — On ne peut rien vous cacher, vous êtes très perspicace, répliqua Agnès, pour avoir la paix.




  — C’est vrai, je l’avoue, sans me vanter, j’ai une sorte de sixième sens qui me permet de sentir rapidement la profession de mes clients. On a de bons auteurs de polars en Bretagne, vous savez ! Tiens, pas plus tard que demain soir, avec ma femme, nous allons participer à une murder party organisée par l’un d’eux, Stéphane Jaffrézic, à Concarneau, au château de Kériolet. Mais vous, vous êtes une Parisienne éditée par une grande maison d’édition, ça se voit, rien que dans le rétroviseur.




  — Là, je suis en train de réfléchir au profil d’un serial killer qui élimine les chauffeurs de VTC dans toute la France ! Un homme ou une femme, je ne sais pas encore. Pas les chauffeurs de taxi, hein, juste les VTC ! Ce pourrait d’ailleurs être un chauffeur de taxi forcé de revendre sa licence parce qu’il a moins de boulot que par le passé et qu’il ne parvient plus à tirer assez de bénéfices, une fois les charges assumées… Alors, forcément, il vit très mal la situation, il se venge et il élimine les coupables. Mais comme il se ferait vite repérer s’il se contentait de buter les rivaux de sa ville, il se balade en France et piège de malheureux concurrents supposés, totalement au hasard. Tantôt dans le Nord, tantôt du côté de Marseille ou encore vers Clermont-Ferrand… Il se fait conduire de nuit vers un lieu totalement désert à une heure tardive et il règle sa course en petites coupures ! Je dis “il”, mais ça peut très bien être “elle”.




  Déglutition difficile du chauffeur, pas bien à l’aise. Et donc, sifflet coupé et sale coup pour son sixième sens. Si cette nana était bien une tueuse en série, il se trouvait en bien mauvaise posture…




  — Je vais pencher pour une femme, on se méfie moins des femmes, insista Agnès sur le même ton glacial, sentant le taxi de plus en plus mal à l’aise. Elle se fait passer pour une policière, ou tiens, pourquoi pas, pour une auteure de polars qui a fait auparavant carrière au quai des Orfèvres. Je sens que ça germe dans ma tête. La tempête se calme dans mon crâne, c’est bon signe, le projet mûri. Tiens, nous arrivons à Bénodet, je crois ! Vous avez le nom de la rue, corniche de la Mer, c’est au numéro 33.




  Quelques minutes plus tard, le chauffeur de taxi, soulagé d’en avoir terminé avec cette course flippante, s’arrêta devant la bonne adresse et la cliente sortit sa carte de crédit pour régler le montant du trajet. Le conducteur retrouva sa langue.




  — Vous allez voir Paul Capitaine, c’est votre source d’inspiration, n’est-ce pas ? Il faut dire que c’était un sacré flic qui en a résolu, des affaires, dans sa carrière ! Maintenant il est à la retraite, il l’a bien méritée. Si j’écoute mon ancien collègue Gilles Queffélec, c’était le meilleur flic du pays ! Mais ils se connaissent depuis la maternelle, Gilles est un peu chauvin…




  — Allez, je vous laisse repartir, je ne pense pas que vous soyez mon suspect, s’amusa Agnès en quittant l’arrière du véhicule.




  — Je vais quand même vous sortir vos deux valises du coffre. L’une pour vos affaires et l’autre pour le matériel de travail…




  — Non, ce sont les morceaux de ma dernière victime, répliqua la cliente, l’air sérieux, à voix basse. Pour les balancer dans la mer en milieu de nuit, nourriture pour les poissons et les oiseaux marins. Quand il fera jour, n’oubliez pas d’effacer les traces de sang dans le coffre… Allez, je cesse de vous tourmenter. Vous aurez une histoire à raconter à votre femme, à votre retour au bercail !




  Le chauffeur de taxi repartit sans réclamer son reste, juste le prix de la course. Il laissa sa cliente entre ses deux bagages, devant un portail à clairevoie. Pas de sonnette, mais il n’était pas fermé à clé. Petite avancée vers la porte de la maison et là, ô miracle ! une sonnette. Un long coup, qui fit bouger du monde à l’intérieur. Une poignée de secondes et Agnès se trouva devant une tête féminine blonde qu’elle avait déjà croisée au palais de justice de Quimper, en coup de vent. C’était Sarah Nowak, la demi-sœur de Miss Ga, une policière, comme elle, un fichu caractère aussi, comme elle.




  — Bonjour, je me présente, commandante Agnès Delacour, police nationale, je souhaiterais parler à monsieur Paul Capitaine, pour une affaire d’importance.




  — Capitaine Sarah Nowak, cheffe du groupe PJ de Quimper, je crois que nous nous sommes déjà croisées devant le bureau de la procureure Da Costa, au palais de justice de Quimper. Mon père n’est plus en activité, il a pris récemment sa retraite, si je peux vous renseigner…




  — Vous ne m’avez pas bien comprise, capitaine Nowak, je veux parler à monsieur Capitaine et à personne d’autre, l’entretenir d’une affaire très sensible pour laquelle la commissaire Belloumi m’a ordonné de faire équipe avec lui.




  — Bon, entrez, nous sommes à table, avec quelques amis, pour l’entame du week-end, vous allez bien vous joindre à nous, Agnès ! Avez-vous seulement dîné ?




  — Quand je vous dis qu’il s’agit d’une affaire sensible, donc confidentielle, et que je veux m’entretenir avec Paul Capitaine en personne, pas avec sa progéniture, qu’y a-t-il de compliqué à comprendre dans mes paroles ?




  — Laisse-nous, Sarah, ça va aller, intervint Paul Capitaine, apparaissant derrière l’épaule de sa fille. Bonjour, Commandante, suivez-moi jusqu’au banc en face, il ne fait pas encore trop froid, nous serons tranquilles pour dialoguer.




  I




  Deux ombres s’évanouirent dans la pénombre d’une pointe bretonne, deux personnes qui se demandaient comment entamer la conversation. Ils se connaissaient par des intermédiaires, mais ils ne s’étaient jamais rencontrés. Aussi ce court chemin silencieux entre le seuil de la maison et le banc en bord de mer, en plus de rafraîchir les idées, donna le temps à tous deux de préparer les premières paroles.




  Sarah les avait suivis de loin des yeux, jusqu’à ce qu’ils disparaissent de son regard. Et que leur conversation, sitôt étaient-ils installés sur le banc, échappe à la finesse de son ouïe. Elle referma la porte et alla rejoindre le reste de la bande, un peu en colère d’avoir été plantée de la sorte par une collègue, même de grade supérieur. Déjà qu’elle détestait viscéralement ce genre de nana qui se la pétait un max, en plus, sur ce coup, cette prétendue profileuse l’avait prise pour la bonniche de la maison, juste bonne à rentrer ses valises à l’intérieur…




  Face à la mer et au bruit régulier des vagues, une fois assis sur l’un des deux bancs tout neufs, Paul Capitaine proposa à la policière de bien vouloir lui exposer la raison de sa venue jusqu’à Bénodet, une affaire qui semblait bien mystérieuse, presque alarmante. Agnès referma son caban, releva le col et s’installa plus confortablement en se retournant de trois quarts vers son interlocuteur. L’ancien flic en fit de même et posa son bras droit sur le rebord du banc, vers la visiteuse qui entama ses explications.




  — Je suis ici sur ordre de la commissaire Radia Belloumi. Je suis la commandante Agnès Delacour, je suis psycho-criminologue et analyste comportementale au sein de la police nationale. Je suis ici en service secret pour une mission ultraconfidentielle.




  — Je sais qui tu es, Agnès ! Je me permets de te tutoyer, entre flics, cela se pratique, même si j’ai quitté la grande maison depuis quelques mois. Je te connais un peu par l’une de mes filles, pas la tornade blonde que tu viens de neutraliser pour un petit moment, mais la chipie aux cheveux auburn qui n’arrête pas de me parler de toi ! Et surtout j’ai infiniment de respect pour Radia Belloumi, avec laquelle je cultive une affinité particulière, une relation spéciale qui n’appartient qu’à nous. Pardonne-moi ce préambule qui se veut amical. Alors, de quoi s’agit-il ?




  — Une affaire bien particulière, monsieur Capitaine ! Pour résumer la situation, nous avons moins de trois jours pour sauver la peau de la ministre de la Justice, madame Katell Pin. C’est un dossier absolument confidentiel, pour l’instant, connu uniquement par une cellule de l’Élysée, que dirige la commissaire Belloumi. Pour la ministre, c’est une question de vie ou de mort, essentiellement pour sa carrière politique. Un article à charge sur la ministre doit sortir mercredi prochain, dans un mensuel très lu, et ruinera sa réputation, au moment où elle s’apprête à proposer aux dirigeants européens, à Bruxelles, de prendre des dispositifs pour se prémunir des complotistes et autres conspirateurs qui sont désormais légion sur le continent.




  — Bigre, ce n’est pas rien !




  — Pour entrer dans le vif du sujet, cet article pointe du doigt de supposées collusions entre Madame la ministre, la commissaire Belloumi et la magistrate Dominique Vasseur, lorsque la ministre était encore présidente du département du Finistère. Les deux autres seraient intervenues à plusieurs reprises pour effacer ses bévues.




  — Non, ce n’est pas possible ! Mais qu’est-ce que ces fouille-merde ont-ils bien pu trouver d’aussi accablant pour pondre un tel article ? s’étouffa le retraité, abasourdi. Je connais Katell Pin depuis longtemps, elle a sûrement quelques zones d’ombre sur son parcours, mais rien de bien méchant.




  — Trois dossiers précis sont décortiqués dans ce papier dont les services spéciaux de la commissaire Belloumi sont parvenus à se procurer le brouillon. Selon ma patronne, vous seriez la personne la mieux placée pour me livrer tous les renseignements nécessaires à ma parfaite perception de ces trois affaires. Une base indispensable pour que je me forge une opinion solide. Mais elle prétend aussi que vous pourriez connaître la source du journaliste, un individu forcément proche des trois personnages principaux du dossier, à l’époque.




  — Bigre ! Les décaniller toutes les trois d’un coup de torchon au moment où, le club Magenta dissous ou presque, elles tentent de découvrir les dernières ramifications toujours en fonction, avant de boucler définitivement le dossier ! murmura Paul Capitaine, perdu dans ses pensées. Si les cerveaux de ce groupe n’étaient pas tous derrière les barreaux, je les soupçonnerais de se trouver aux manettes d’une telle machination qui leur ressemble tellement.




  — Où pensez-vous que nous puissions nous enfermer jusqu’à dimanche soir pour travailler jour et nuit sur ces affaires sensibles, en toute confidentialité, monsieur Capitaine ? Je veux dire, plus précisément, un endroit où la capitaine Nowak ne viendra pas nous déranger toutes les cinq minutes parce qu’elle est dotée d’un esprit très curieux et d’un tempérament frondeur ?




  — Tu peux m’appeler par mon prénom et me tutoyer, tu sais, Agnès ! Ainsi, je n’aurai pas l’impression d’être un fossile sorti des catacombes… Je te propose d’aller récupérer les clés de la maison de Gaëlle, dans laquelle je sais que tu as ta chambre, même si tu ne l’as jamais utilisée. Je squatterai la chambre de ma fille, la dernière à m’être tombée du ciel, même si c’est l’aînée des deux, de quelques mois… Comme le frigo doit être vide, on se fera livrer des repas à domicile, quand ce sera nécessaire.




  — Monsieur Capitaine, ce n’est pas une partie de plaisir, c’est une affaire d’importance où des vies sont en jeu, mais surtout la sécurité du pays, asséna Agnès, pour afficher son autorité. Et même si je ne mange rien durant trois jours, cela m’est complètement égal. Je n’ai pas le droit d’échouer, je dois découvrir l’informateur du journaliste, mais aussi les éléments nécessaires à prouver l’innocence de Madame la ministre, notamment. Et je compte sur votre entière disponibilité pour m’aider à accomplir ma mission, monsieur Capitaine.




  — Message reçu ; même si on ne travaille pas correctement avec un ventre creux, crois-en ma longue expérience ! Tu vas continuer à me vouvoyer – ce n’est pas bien grave – et nous serons focus sur le dossier, tous les deux, durant ces trois journées. Permets-moi de te préciser tout de même que, dans une affaire de ce genre, si nous avions le concours de Sarah et Blaise – policiers à la PJ de Quimper, donc aptes à sortir des dossiers des archives –, de Rose-Marie Cortot – experte en informatique – et de son compagnon Mario Capello – détective privé et patron de l’agence Condor –, nous aurions plus de chance de parvenir à un résultat positif.




  — Monsieur Capitaine, ce sera nous deux et rien que nous deux ! insista la profileuse, sur un ton encore un peu plus ferme, avant de se lever du banc. Ce sont les ordres de la commissaire Belloumi et je me tiens aux consignes. Si nos adversaires savent que nous enquêtons, s’ils apprennent ma présence auprès de vous, ils tueront la ministre sans le moindre état d’âme ! S’il y avait la moindre fuite, nos adversaires utiliseraient alors les grands moyens pour neutraliser la ministre, la commissaire et la magistrate. C’est clair dans votre tête ?




  — Limpide, Commandante, nous deux, rien que nous deux. Bien, ceci étant précisé, je vais aller récupérer la clé de la seconde maison et attraper tes valises au passage, mais aussi quelques affaires personnelles, pour trois jours.




  — Mes valises, je suis parfaitement capable de les porter moi-même, asséna Agnès Delacour, soucieuse de ne pas se laisser embobiner par son interlocuteur. Allez seulement chercher discrètement la clé et vos affaires. Et surtout, pas un mot à votre fille sur la teneur du dossier, monsieur Capitaine ! Dites-lui, pour satisfaire sa curiosité, que je suis forcée de me planquer ici durant quelques jours, le temps que les affaires se tassent pour moi à Paris, et que vous allez me tenir compagnie, comme le souhaite Miss Ga… Enfin, votre fille Gaëlle. Celleci saura tenir sa langue face à sa demi-sœur.




  — Je n’ai jamais su mentir à Sarah, mais je vais faire de mon mieux, je te le promets !




  *




  Finalement, tout s’était passé sans encombre. Une fois enfermés dans la maison voisine, dès qu’Agnès eut posé ses valises dans la chambre qui lui était destinée et Paul les quelques affaires emportées pour la nuit dans la sienne, ils s’installèrent dans le salon, pour s’atteler à la tâche. Agnès sortit de son second bagage le matériel de travail : dossier, ordinateur, tablette, petit scanner. Elle présenta à son compagnon d’enquête le brouillon sommaire de l’article qui devait sortir le mercredi suivant dans un grand magazine, visant à détruire la ministre Katell Pin, en priorité. Mais pas seulement. Lundi matin au plus tard, la bombe devait être désamorcée avant que la revue ne soit imprimée et l’amorce des documents publiée sur le site informatique de la revue, en teasing, avec quelques accroches sulfureuses sur les réseaux sociaux pour attiser des braises qui ne demandaient qu’à s’enflammer.




  L’urgence était double : découvrir qui avait renseigné ce journaliste, mais surtout démonter un à un les arguments énoncés, de manière irréfutable. Paul Capitaine attrapa ses lunettes, prit connaissance de l’article et se sentit totalement concerné par le contenu qui le replongeait dans son passé de flic. Le papier s’appuyait sur trois affaires qu’il avait suivies, au sein de l’équipe de la PJ de Quimper, et pour lesquelles aucune faute n’avait été retenue contre Katell Pin, ni par la police ni par la justice. À l’inverse des lourdes accusations du torchon qui accablaient l’actuelle ministre. Il prit le temps de relire plus précisément le texte, avant de se prononcer.




  « LE PASSÉ EFFACÉ DE KATELL PIN




  Derrière l’image lisse et irréprochable de la garde des Sceaux, Katell Pin, pour peu que l’on s’applique à gratter un peu le vernis, apparaissent très vite, dans son passé breton, des zones d’ombre qui ont été volontairement effacées. Mon travail de reporter a été de retrouver des témoins de ces faits, ou plutôt de ces méfaits, aptes à me livrer des preuves tangibles des dérapages réguliers de cette femme d’affaires, devenue une politicienne en apparence au-dessus de tout soupçon. Voici les vérités effacées du parcours de Katell Pin que je me propose de vous révéler.




  LA MORT DU FILS D’UN JUGE




  2013, sur le site mythique de La Torche, dans le Finistère, paradis des amoureux des sports nautiques de glisse, un jeune surfeur est découvert mort. La victime est le fils du juge Clément Jouvain, un magistrat en poste à Quimper. Tout le monde pense à un accident, mais l’autopsie conclut à un meurtre, des traces d’eau douce ayant été constatées dans les poumons du jeune sportif. Après une enquête policière bâclée, deux coupables avouent le crime et sont condamnés. Des lampistes, visiblement. La présence sur les lieux de Katell Pin est confirmée par des indices qui ont disparu des scellés, sans que cela choque la substitute du procureur, Dominique Vasseur. Voilà pourquoi celle qui était alors une simple conseillère générale du Finistère ne fut jamais inquiétée. Les preuves manifestes de sa présence sur les lieux du crime, pour leur part, ont été égarées ou détruites. Pour rappel, cette enquête était menée par l’équipe policière de la commissaire Radia Belloumi, sous le contrôle de la substitute du procureur Dominique Vasseur.




  LIBIDO29




  Seconde affaire en 2015. Libido29, un site Internet créé par Katell Pin avec une demi-sœur – fruit d’une aventure extraconjugale de son père, Alexandre Pin, le président du conseil général du Finistère –, défraie la chronique. Des témoignages accablants révèlent que cette plateforme de dialogue explicite avec des jeunes femmes volontaires cache en fait un club de rencontres efficace et lucratif. Après un drame, le réseau est démantelé, la demi-sœur de Katell Pin est inculpée, avec deux complices, mais la politicienne passe une fois de plus, de manière très surprenante, entre les mailles du filet. Elle aurait juste soutenu financièrement sa demi-sœur, Valériane Chapalain, pour la création d’un site qui a, par la suite, dérapé. Une enquête menée, une fois de plus, par l’équipe policière de la commissaire Radia Belloumi, sous le contrôle de la substitute du procureur Dominique Vasseur.




  LE SCANDALE MONDIALISSIMO




  Troisième affaire, entre 2015 et 2016. Le scandale Mondialissimo, un groupe immobilier plus soucieux des intérêts de ses actionnaires que de ceux des nouveaux propriétaires d’appartements, recrutant des locataires peu scrupuleux, sans garanties, négligeant le versement de leurs loyers. Des conditions apparemment intéressantes d’accès à la propriété qui se révèlent autant de cauchemars pour les petits investisseurs soucieux de placer leur modeste pécule jusqu’à la retraite. En se penchant sur les holdings propriétaires de Mondialissimo, quelle surprise de découvrir, au nombre des gérants, une holding basée au Luxembourg, avec à sa tête Katell Pin ! Pourtant, une fois de plus, celle-ci ne sera pas inquiétée, même pas entendue lors du procès, comme si ce scandale ne la concernait pas. Une enquête menée, cette fois encore, par l’équipe policière de la commissaire Radia Belloumi, sous le contrôle de la substitute du procureur Dominique Vasseur.




  LE CLAN PIN, UNE FAMILLE À HISTOIRES




  Au fondement de ces affaires, une bien étrange famille avec un patriarche, patron d’une cidrerie avant de devenir le baron du Finistère, patron autoritaire et puissant du département. Alexandre Pin, déjà, s’était toujours arrangé pour garder les mains propres, malgré les casseroles qu’il trimballait aux chevilles depuis des années. Un système mis en place dans la région, que certaines voix n’hésitent pas à qualifier de mafieux. En 2016, à la mort de cette sorte de parrain local, les langues se délient ; des secrets de famille assez croustillants sont révélés par des gens de la région, parfois terriblement gênants pour le clan. Katell Pin a deux frères : Michel, l’aîné, ancien maire de Pénalec, une commune du pays bigouden, a été rattrapé par ses magouilles qui l’ont forcé à jeter l’éponge, des faits suffisamment graves pour qu’il ne parvienne pas à échapper à un séjour en prison. Le second, Thomas, ancien juge d’instruction, a été contraint de démissionner à cause de son amour des femmes, consentantes ou non, peu de temps avant d’être révoqué. L’épouse de Michel Pin, Brigitte, notaire à Pénalec et en guerre contre Katell pour des raisons familiales, a trouvé la mort à l’aéroport de Quimper-Bretagne, renversée par une voiture… conduite par la commissaire Belloumi. L’enquête aboutira à un regrettable accident de circulation, avec la bénédiction de la substitute du procureur Dominique Vasseur.




  DES RELATIONS AMBIGUËS




  Au fil des étapes de la vie de Katell Pin, de son ascension politique, deux autres personnages féminins apparaissent donc en filigrane dans la destinée de la politicienne d’origine bretonne : la commissaire de police Radia Belloumi et la magistrate Dominique Vasseur. Deux femmes qui, étrangement, se trouvent toujours dans le premier cercle d’intimes de la ministre et garde des Sceaux, puisque la première dirige un service de police chargé d’opérations secrètes et la seconde est la représentante française d’une commission internationale aux objectifs assez opaques. Un trio qui semblerait œuvrer pour de propres objectifs non avoués, dans la plus stricte illégalité.




  Lorsque j’ai réclamé un rendez-vous à madame Katell Pin pour évoquer ces affaires et entendre sa version, elle n’a même pas daigné me répondre, démontrant ainsi le peu de respect qu’elle porte pour le monde de la presse. Qui est exactement la femme qui se cache derrière le maquillage de la politicienne vertueuse ? Ce serait très certainement à la police et à la justice de notre pays de répondre à cette question. Mais en ont-elles la volonté et le pouvoir ? Aussi ai-je enquêté et découvert la face cachée de Katell Pin, celle que vous allez découvrir dans le dossier que je vous propose.




  Christophe Walter »




   




  À la lecture d’un tel tissu d’ignominies, rapportant des faits avérés, mais en ne livrant qu’un point de vue mensonger et fallacieux du déroulement des enquêtes, Paul Capitaine comprit que la sortie d’un tel torchon allait causer les pires ennuis à Katell Pin, mais aussi à Radia et Dominique, puisqu’elles étaient citées dans l’article. Et ce n’était certainement pas un hasard. Car de telles annonces, même totalement erronées, laissaient une trace indélébile dans les esprits, l’empreinte d’un soupçon dévastateur. Selon le fameux adage : pas de fumée sans feu.




  — Alors, monsieur Capitaine, qu’avez-vous à m’apprendre sur ces affaires ? asséna Agnès Delacour, sur un ton martial, presque suspicieux, sitôt le nez de Paul levé. Et pourquoi avoir alors couvert madame Pin, en de telles circonstances ? Car, sur le terrain, c’était bien vous, et non la commissaire Belloumi, qui officiait, pas vrai ? La politicienne vous donnait de l’argent pour que vous effaciez son nom des procès-verbaux, c’est cela qui se passait ? Ou alors son père, le parrain local ? C’était un homme très influent dans la région, son père, à ce qui se raconte.




  — Agnès, je ne te connaîtrais pas, je crois que tu prendrais une gifle, mais tu es dans ton rôle, après tout. Tu es enquêtrice, tu as un cas désespéré à défendre, tu ne me connais pas très bien, tu joues la carte de la provocation. Je suis aussi certain que Radia t’a parlé de moi, et en bien, donc je laisse de côté cette agression gratuite, en préliminaire. Comme je pourrais aussi émettre des doutes sur tes talents de psychologue, pour me juger de la sorte, au premier regard, aux premiers échanges, mais je ne le ferai pas non plus. Alors, si tu veux, on va reprendre les trois affaires dans l’ordre chronologique et les compléter des nombreux éléments qui ne figurent pas dans ce résumé d’article.




  — Je suis ici pour cela, monsieur Capitaine, je vous écoute ! Autant construire notre défense et notre riposte sur une base solide, si celle-ci existe.




  — D’abord, la mort du fils du juge Jouvain à La Torche. On découvre son corps sur la plage, accident de surf. Sauf que le légiste trouve de l’eau douce dans ses poumons. Nouvelle enquête, un peu plus tard, à propos d’un camion turc venu livrer des tulipes à un producteur local originaire de Bulgarie. Le propriétaire était absent. Son épouse, Milena Roublev, acculée dans ses derniers retranchements, avoue la complicité dans le meurtre de Charles Jouvain avec le commis de ferme. Argument : ils avaient fait l’amour, en l’absence du mari pour une quinzaine de jours, et une nuit, ils n’avaient pas remarqué que la chambre de conservation des fleurs était tombée en panne. D’où l’achat de tulipes en urgence.




  — Mais il est apparu que Katell Pin, maîtresse véritable de la Bulgare, se trouvait aussi sur les lieux, au moment de la mort de monsieur Charles Jouvain, selon un dossier qui m’a été remis par la commissaire Belloumi. Pourtant, jamais elle n’a été inquiétée.




  — Le premier à avoir été suspecté fut le père Pin, au moment où j’ai trouvé, dans la chambre d’amis de la ferme, une bague de cigare de marque très rare, justement celle que fumait régulièrement Alexandre Pin, précisa Paul avec fermeté. Mais il avait un solide alibi au moment du meurtre, tout en ne cachant pas avoir déjà mis les pieds dans cette ferme. Ce qui n’était pas condamnable. Ce n’est que bien plus tard, en me rendant à la ferme de Kerpin, le fief de la famille Pin, que j’ai découvert Katell un cigare à la bouche. L’affaire avait été bouclée, l’épouse bulgare avait tout assumé, assurant que le fils Jouvain avait découvert le trafic en passant devant la ferme et menacé de tout révéler à son père, juge d’instruction. Elle a paniqué et l’a assommé. Le commis l’a aidée pour le maquillage du crime en mort accidentelle en pratiquant le surf.




  — Alors que madame Pin, lesbienne notoire, entretenait bien une relation amoureuse avec madame Roublev et se trouvait bien auprès d’elle au moment du crime, insista Agnès, tenace. Ce qui en fait une complice évidente laissée en liberté.




  — Elle a assisté à la scène et n’est pas intervenue, c’est vrai, concéda Paul Capitaine. Mais devais-je réclamer la réouverture de l’enquête et un nouveau procès alors que cela n’aurait rien changé au drame ? La version de l’article n’est qu’un raccourci honteux qui tend à laisser croire que Katell Pin était la véritable initiatrice du meurtre de ce garçon et donc la coupable. Ce qui est absolument faux. On peut juste lui reprocher de ne pas avoir dénoncé sa maîtresse, mais comme celle-ci s’est confessée d’elle-même, et que le complice en a fait de même…




  — Elle était tout de même coupable de non-assistance à personne en danger, et cela est puni par la loi, insista Agnès, avant de se calmer. Bon, admettons que c’est léger pour relancer la machine judiciaire.




  Tout en posant des questions, Agnès Delacour notait les informations sur son ordinateur à une vitesse étonnante. Elle semblait ne rien perdre du récit. Elle pratiquait ainsi depuis longtemps, quand elle devait faire équipe avec un nouveau partenaire. C’était l’un des moyens d’en prendre la mesure dès l’entame des relations, de trouver la bonne posture face à lui, de mieux identifier ses forces et ses faiblesses. Un temps nécessaire pour qu’elle forge son propre personnage à la personnalité de son nouvel équipier. Ceci créait un moment de silence, avant qu’elle n’attaque sur un nouveau volet, en maîtresse du jeu.




  — Pour le réseau de call-girls Libido29, créé par madame Pin et sa demi-sœur, madame Valériane Chapalain, fille illégitime de monsieur Alexandre Pin, vous allez encore me dire que la politicienne n’y était pour rien, monsieur Capitaine ? Selon un rapport qui m’a été transmis, cette structure n’était, ni plus ni moins, qu’une agence de prostitution déguisée. Mais madame Chapalain a toujours juré que sa demi-sœur ne s’en était jamais occupée et celle-ci, une fois encore, s’en est sortie blanche comme neige. Aucune charge n’a même été retenue contre elle ; étonnant pour des faits aussi ignobles ! Si je ne m’abuse, là encore, vous étiez le patron de l’enquête, monsieur Capitaine, vous avez donc cautionné ce laxisme manifeste. Vous aimez bien madame Katell Pin, on dirait ! Si vous ne touchiez pas d’argent de sa part pour couvrir ses erreurs de parcours, que vous offrait-elle en retour ? Bref, passons. L’article laisse entrevoir une autre vérité coupable : madame Katell Pin avait, elle-même, recours à certaines des call-girls de Libido29 pour agrémenter ses soirées. Elle était donc gagnante sur les deux tableaux. Que pouvez-vous répondre à de telles accusations, monsieur Capitaine ?




  — Nouveaux mensonges du journaliste, Agnès. Katell a juste financé le projet de sa demi-sœur quand elle a appris l’existence de celle-ci. À la fois pour prouver à son père qu’elle lui pardonnait son incartade, mais aussi pour signifier son soutien à cette fille qu’elle considérait comme une victime. Un coup de main initial, ce qui a été sans doute une erreur de sa part, un geste de trop, et puis plus rien. En revanche, nombreux étaient ceux qui ignoraient les dérapages réguliers de Libido29, à commencer par les policiers du département. Les deux femmes responsables des dérives ont été jugées pour leurs méfaits, Katell Pin n’a pas été appelée à témoigner, c’est vrai, pour ne pas livrer en pâture la véritable origine de Valériane Chapalain. Par respect pour sa famille, pour son défunt père – ou plutôt l’homme qui l’avait élevée comme sa fille –, mais aussi pour ne pas jeter un discrédit inutile sur Alexandre Pin, alors président du département, et sur sa fille Katell, conseillère générale. À mes yeux, même si elle était coupable de l’organisation de ce trafic d’êtres humains, Valériane Chapalain était, elle aussi, une victime de la société et de ses aberrations. Elle a payé pour cette erreur de parcours, comme sa complice, elle, plus mouillée dans l’affaire. Qui n’est pas en recherche de ses origines, de son passé, et pourrait commettre des bêtises pour se rapprocher d’une piste ?




  — Certes, monsieur Capitaine, mais tous ces jeunes ne deviennent pas des trafiquants d’âmes. Mais j’ai pris en note votre plaidoyer convaincant. Enfin, dernier point, l’implication de madame Pin à la tête du groupe Mondialissimo, expert en investissements immobiliers et défiscalisation, aux pratiques plus que douteuses. Pourtant l’enquête de la division financière de la police n’avait conduit qu’à la mise en examen de quelques cadres de la société, sans jamais toucher aux têtes pensantes qui s’en sont mis plein les poches, sur le dos de propriétaires trop confiants. Et parmi ces têtes pensantes, une fois de plus, on trouve madame Katell Pin, dont on a bien du mal à comprendre comment elle a pu devenir notre ministre de la Justice.




  — Ôtez-moi d’un doute, Agnès, vous n’êtes pas en train d’accabler la ministre alors que nous sommes ici pour sauver sa tête ? s’inquiéta Paul, sourcils froncés. Parce que, depuis le début, je vous trouve implacable avec elle, comme si vous aviez un compte à régler, un complexe à effacer. J’espère que, selon les méthodes de nombreux enquêteurs, vous prêchez juste le faux pour m’entendre raconter le vrai ?




  — Pour me montrer sans filtre, monsieur Capitaine, je n’apprécie pas vraiment la ministre Katell Pin, toujours à l’abri dans l’ombre quand d’autres prennent des risques, notamment la commissaire Belloumi, qui a toute mon admiration et un peu plus que cela. Mais notre relation personnelle, même si elle est liée de près au professionnel, est de l’ordre du privé et hors de propos ici. Alors, cette fois, monsieur Capitaine, pourquoi votre enquête a-t-elle accablé les sous-fifres et épargné les grands patrons ?




  — Agnès, la réponse est simple. Mondialissimo était un groupe spécialisé dans la gestion immobilière et son financement. À sa tête se trouvent des holdings qui regroupent des actionnaires majoritaires ou minoritaires dans des opérations financières. La holding présidée par Katell Pin était largement minoritaire et les décisions ne lui incombaient pas directement. Elle en recevait un compte rendu, comme tous les actionnaires, les cadres de Mondialissimo tenant les rênes en bénéficiant de la confiance de tous. Une confiance mal placée, sans doute, mais Katell Pin n’en était pas la responsable, même quand certains ennemis politiques et commerciaux de la famille auraient vu d’un très bon œil son nom impliqué dans un tel scandale. Une fois de plus, dans la partie de l’enquête qui me revenait – la Financière se trouvait à la tête du dossier –, j’ai agi en mon âme et conscience, convaincu que Katell Pin ne représentait pas un danger pour notre société.




  — Vous avez réponse à tout, monsieur Capitaine, ponctua la profileuse en se levant du canapé. Je vais compiler tout cela sur mon portable, je vous laisse quelques minutes.




  — Bravo, vous avez bonne mémoire…




  — Rassurez-vous, monsieur Capitaine, tout est gravé dans ma tête ! Dans le disque dur qui fonctionne en permanence là-haut. Je vais monter dans ma chambre pour une heure ou deux, puis nous ferons un nouveau point sur la seconde question. Qui savait autant de détails sur ces trois affaires et a apporté des informations au journaliste ? D’ordinaire, j’arrive dans le fond d’un dossier avec une idée précise du coupable. Pas cette fois. J’imagine un membre de la famille Pin, pour tout savoir sur les plus discrets tenants et aboutissants de ces trois affaires distinctes. Mais je ne possède pas la moindre certitude à ce sujet. Si vous avez des pistes, je serai preneuse. J’espère juste que ce n’est pas vous !




  — Comment pensez-vous que j’ai financé cette bicoque qui vous accueille ? répliqua Paul, par bravade.




  — Cette bicoque ne vous appartient pas, monsieur Capitaine, répliqua Agnès Delacour en montant l’escalier d’un pas décidé, avant de redescendre pour se diriger vers la porte d’entrée, sans s’arrêter devant son interlocuteur. C’est votre fille, la capitaine Nowak, la propriétaire, comme de la maison d’à côté. Je le sais par Miss Ga. Mais après tout, c’est peut-être la capitaine Nowak qui a monnayé ces informations… Je plaisante, monsieur Capitaine, je plaisante.




  Agnès Delacour avait récupéré la clé de la porte après avoir fermé celle-ci à double tour, avant de s’arrêter devant Paul pour lui réclamer son portable.




  — Je n’ai pas confiance en vous, vous allez profiter de ce que j’aurai le dos tourné pour appeler votre fille – enfin, la capitaine Nowak –, vous ne pouvez pas vous passer d’elle. Cette affaire, nous la résoudrons tous les deux, et rien que nous deux ! J’y vois déjà un peu plus clair et, après avoir consigné sur ordinateur les nouveaux éléments en ma possession, cette partie du dossier me deviendra limpide. À présent, pensez à l’autre volet, le plus important : comment le journaliste a-t-il pu entrer en possession d’informations aussi confidentielles sur trois affaires distinctes, connues uniquement de la famille de Katell, des services de police et d’un ou deux magistrats ? Si nous parvenons à découvrir l’identité de cette personne, à présent que je suis convaincue qu’elle a orienté ses confidences à charge contre la ministre Pin, il nous sera facile de faire sauter la baudruche avant que ce brouillon ne devienne un pamphlet dévastateur. Je vous laisse, ne quittez pas la maison, n’entrez en contact avec personne, monsieur Capitaine.




  — À vos ordres, commandante Delacour, se surprit à rétorquer Paul en regardant la visiteuse monter à l’étage, le smartphone en main.




  Étonnante bonne femme qui le fascinait, tout autant qu’elle l’agaçait. Une pyramide d’intelligence et de sensibilité construite sur des piliers si fragiles. Une fois seule face à elle-même, Agnès n’était pas réellement satisfaite d’elle. Depuis le premier contact, elle s’en voulait d’avoir accepté que ce retraité la tutoie et l’appelle Agnès. Jamais elle n’avait toléré cela. Surtout en entame de relation et d’enquête. Elle mit cette faiblesse sur le fait qu’il s’agissait du père de Miss Ga et que celle-ci n’en disait que du bien, que souvent, elle aussi se prenait à rêver à un père idéal, présent quand on aurait besoin de lui, discret quand il serait de trop, apaisant, rien que d’être présent, même loin. Elle avait bien eu le commissaire Jourdan, à Nantes, qui l’avait prise sous son aile protectrice, à son retour des États-Unis. Mais cela, c’était avant, dans une autre vie, quand il lui restait encore quelques repères.




  Au bout d’un moment, Agnès se secoua, car elle avait un travail monstre devant elle et les aiguilles de l’horloge tournaient trop vite à son goût. Elle reprit ses notes rapides sur la tablette, corrigea ses dossiers sur son ordinateur, replaça chaque fait dans son contexte. Premier point, le capitaine Paul Capitaine était clean et ses explications très plausibles. Un soulagement évident pour Agnès. Second point, même un peu peste, Katell Pin n’était pas une affairiste dépourvue de scrupules comme son père, elle avait même plutôt tendance à privilégier les sentiments, ce qui, dans son métier, devait représenter parfois un handicap, un point faible.




  Restait la question principale : qui dans l’entourage de Katell Pin avait pu être au fait de ces dérapages mal contrôlés, récupérer les preuves pour les remettre à un journaliste parisien ? D’ordinaire, assez rapidement, son esprit s’orientait dans une direction plus ou moins précise. Pas cette fois. Elle avait une liste de suspects sous les yeux, mais pas un seul de ces profils ne lui convenait. Elle devait bosser davantage, plus sérieusement, avec un niveau de conviction plus élevé. Pourtant, alors qu’elle devrait angoisser devant ce constat, elle se sentait sereine et se surprenait elle-même. L’air du large, sans doute, comme le certifiait sans cesse Miss Ga, l’arnaqueuse…
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